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La lettre d’Esparbec
« Oui, me dit F. au téléphone, j’ai compris ce que tu veux. J’ai lu, moi aussi, tes dernières préfaces. Je connais ta nouvelle lubie. Tu voudrais que je te serve de modèle pour écrire une scène de cul ? Et le thème de la scène serait que je m’amène chez toi le cul nu, sur des souliers à très hauts talons, et que je me comporte comme si ma tenue n’avait rien d’anormal. C’est bien ça ? Et après ? Qu’est-ce qu’on fait, ensuite ?
— D’après toi ? On enfile des perles.
— Tout de suite, à la hussarde, hop là ?
— Mais non, pas tout de suite. On improvise.
— Ma foi, pourquoi pas ? Et ça pourrait même marcher. Je me sentirais vraiment très pute, je crois, entrer ainsi, le cul nu. A froid. Sauf que ça ne serait pas à froid : dès que j’aurais retiré ma jupe et mon slip… ça commencerait à me travailler. (Telle que je la connais, ça doit effectivement commencer à la travailler.) Rien que le bas du corps, c’est beaucoup plus fort que carrément à poil. On ne dénude que les parties… comment dire…
— Les parties utiles. Celles qui vont servir.
— Voilà. Il n’y aurait que ces parties qui seraient nues. Comme pour un examen médical ? Mais on ne jouerait pas forcément au docteur, après ?
— Surtout pas ! On cause, on picole, on écoute des CD.
— Avec le cul nu. Enfin, moi. Toi, tu restes habillé ? C’est vrai que c’est intéressant. Je me sens tout de suite valorisée. Enfin, pas moi, mon cul. Je me comporte comme s’il était tout à fait normal qu’il soit nu et je papote !
(Est-ce qu’elle se branle ? Dès qu’on parle de cul, au téléphone, elle se met le doigt. Mais alors… Son chien ? Pourquoi ne l’entend-on pas ? Dès qu’elle se fait du bien, l’odeur l’attire et il ramène sa fraise. Et elle le rembarre. Pourquoi ne le rabroue-t-elle pas ? L’aurait-elle enfermé au fond ? Mais pourquoi ? Il dort toujours avec elle, son putain de clébard. Toujours ? Nenni ! Pas quand elle ramène un type. Chaque fois qu’elle baise, elle enferme Saucisse dans la chambre du fond. La garce est avec un mec ! Elle s’excite avec moi au téléphone pendant que le type… Qu’est-ce qu’ils peuvent faire, pendant qu’elle tchatche ? Elle le branle d’une main délicate ? Il lui bouffe la chatte ? La baise en levrette ?)
— Tu ne dis rien ?
— Je réfléchissais. Il y a quand même un problème. Je ne peux tout de même pas retirer ma jupe sur le palier. Si ton voisin sortait ? De quoi j’aurais l’air, ma jupe sur le bras ?
— Evidemment ! Tu te changes dedans !
— Mais alors… Tu me verras me mettre en tenue ? Ce sera moins fort, je trouve.
— Pas du tout (voilà que je bande, moi !). Je vais t’expliquer comment on va procéder : dès que tu appelles d’en bas sur l’interphone, j’ouvre la porte d’entrée, et je rabats celle du living. Toi, tu sors de l’ascenseur, tu entres, tu refermes, tu te mets en tenue de sport dans le vestibule… Et ensuite seulement, tu opères ton entrée.
— Cul nu.
— Cul nu. Qu’est-ce que tu en penses ?
(Elle est seule, bien sûr ; je fais de la parano. Elle ne m’aurait pas appelé si elle avait ramené un type.)
— Jusqu’ici, le scénario est parfait. Mais une fois que je suis entrée ? Comment je me comporte ? Je te saute au cou ou je reste distante ? Je viens livrer mon cul, si je comprends bien ? Comme si c’était une pizza ? Qu’est-ce que je dois dire ? Voilà la pizza, m’sieur ? Pardon : voila mon cul ? »
A bientôt, obsédés, mes frères.

E.


CHAPITRE PREMIER
Un jeune couple d’aujourd’hui
Il faisait froid en cette fin d’après-midi de novembre, le vent du nord balayait la place Bellecour, entassant les feuilles mortes au pied des bancs de pierre. La nuit était déjà tombée sur Lyon, et le halo des réverbères se reflétait dans l’humidité du brouillard qui montait des fleuves. Lise frissonna en sortant de la station de métro et remonta le col de son manteau. Elle devait traverser toute la longueur de la place pour prendre son bus au bord de la Saône. Le hasard voulait que l’appartement qu’elle occupait avec Marc, son mari, se trouve à deux pas de la cité universitaire, qui avait abrité leurs premières nuits passées ensemble.
Mariés depuis trois ans, Lise et Marc s’étaient connus en première année de droit. Ils avaient continué ensemble jusqu’à la licence. Après une spécialisation de deux ans, Lise travaillait à présent au service du personnel d’une grande banque lyonnaise. Marc, lui, s’était tourné vers le droit des affaires et venait de trouver un poste dans un cabinet de conseil juridique. Au total, un jeune couple dynamique, sans histoire, à l’aube d’un brillant avenir.
De petite taille, Lise offrait l’image d’une femme-enfant parfaitement proportionnée ; l’éclat de ses yeux bleus illuminait son visage aux traits réguliers, encadré de courts cheveux noirs. Ses jambes étaient fines, ses fesses cambrées ; ses seins menus, haut perchés, se dispensaient de tout soutien. Elle avait vingt-cinq ans, mais paraissait plus jeune. Le week-end, en jeans et tennis, on l’aurait prise pour une adolescente.
Grand, mince, Marc aussi avait des yeux clairs. A l’inverse de Lise, il faisait plus vieux que son âge, avec une voix posée, un ton grave. Il était très attaché à sa femme, mais à sa façon, bien particulière. Ils avaient découvert ensemble les plaisirs du sexe ; dès le début, Lise, malgré son manque d’expérience, sa passivité, avait fait montre d’une intense sensualité. Petit à petit, leur liaison s’était écartée des sentiers battus. Marc, entraîné par son imagination, stimulé par ses lectures (Histoire de l’œil, Histoire d’O), avait pris l’ascendant sur Lise, dont il s’ingéniait par tous les moyens à allumer les désirs.
Tous deux avaient commencé par des jeux osés, dans des endroits peu discrets. Ainsi, régulièrement, Lise se laissait trousser par Marc dans des cinémas pornos. De fil en aiguille, il l’avait mise dans des situations de plus en plus exposées. Il voyait avec plaisir ses joues se colorer du rouge de la honte et il n’avait qu’à glisser sa main entre ses cuisses pour vérifier l’humidité de sa vulve. Il avait été fasciné par la transformation qui s’était opérée chez elle, à cette époque. Il pensait, chaque fois, avoir rencontré la limite au-delà de laquelle elle ne voudrait pas aller. Mais il se rendait bientôt compte que chaque aventure repoussait la frontière. Lise se comportait comme si sa sexualité, trop longtemps contenue, ne demandait qu’à éclater au grand jour.
Elle ne s’était pas rebellée quand il avait exigé qu’elle s’exhibe pour lui. Surmontant son malaise teinté de dégoût, elle sentait, chaque fois, naître en elle un plaisir « sale », dont elle n’arrivait plus à se passer. Elle, qui ne portait que des jeans et des chaussures plates, s’était convertie aux jupes et aux talons hauts. Oubliant sa peur, elle avait accepté de ne plus porter de culotte ; c’est, le plus souvent, nue sous ses robes qu’elle sortait en ville.
Une autre étape fut franchie quand Marc exigea qu’elle s’épile le sexe, pour paraître plus nue encore quand elle se montrait. L’aspect de sa nudité en fut transformé. Son pubis lisse au bas de son ventre plat attirait le regard. Les lèvres de sa vulve, à peine proéminentes, d’un rose très pâle, se remarquaient davantage. En été, comme elle pratiquait le bronzage intégral, sa chatte prenait une teinte ambrée très prononcée. Elle savait bien qu’ainsi hâlée de partout, avec ses petits seins aux étroites aréoles, la cambrure très prononcée de ses reins, ses hautes fesses pommées, elle offrait le spectacle d’une lolita prête à toutes les transgressions.
Alors, elle s’était laissé emporter. Elle ne s’était pas étonnée lorsqu’après lui avoir fait jouer les allumeuses, Marc l’avait carrément offerte à un voisin de palier. Elle avait découvert un plaisir nouveau : sentir un pénis inconnu dans son vagin, se faire baiser devant son mari, jouir devant lui en le suçant, et recevoir du sperme dans sa bouche et dans son con en même temps. Elle avait aimé avoir quatre mains sur son corps, et avait eu l’impression de franchir une nouvelle étape. Par la suite, elle avait attendu que le voisin en question se joigne à leurs jeux pour jouir toujours davantage, avec une rage animale, dépassant la crainte, la pudeur, la honte, et rencontrant enfin sa vraie nature.
Plus tard, elle s’était retrouvée au centre d’une orgie, au cours d’un week-end au bord de la mer : elle avait goûté avec un plaisir aigu aux verges bandées des hommes, aux creux intimes des femmes. Et elle s’était retrouvée au matin, poisseuse, fourbue, avec l’impression d’avoir repoussé encore plus loin les limites de sa jouissance.


CHAPITRE II
Petits jeux conjugaux
Un soir, après une éprouvante journée à sa banque, Lise repensait encore à l’époque de la fac en traversant la place Bellecour. Elle se sentait nostalgique : si ses années d’études n’avaient été qu’une suite de folies, sa vie sexuelle avec Marc était presque revenue à la norme depuis qu’ils étaient mariés et intégrés dans la vie active. Bien sûr, il y avait encore eu quelques sorties, des soirées très déshabillées, quelques exhibitions dans des endroits incongrus. Mais son mari, ces derniers temps, à cours d’imagination, avait cessé de la surprendre. Elle regrettait les frissons qu’elle ressentait à la découverte d’un nouveau fantasme, cette peur mêlée de désir quand Marc lui expliquait le scénario qu’il voulait mettre en œuvre.
Elle n’avait pas parlé de sa déception, qu’elle attribuait aux nouvelles responsabilités de son mari dans son cabinet juridique. De toute façon, elle était loin d’être une femme frustrée : il lui faisait l’amour presque chaque jour. Mais, pour parvenir à l’orgasme, elle était obligée de se concentrer sur le souvenir de leur ancien voisin de palier. Sur l’image de sa queue noueuse, au gland épais, dont il lui semblait se rappeler le goût un peu amer.
Chaque fois qu’elle attendait son bus au bord de la Saône, elle se souvenait que Marc, en sortant du cinéma où ils avaient vu Emmanuelle, l’avait prise debout dans un renfoncement, sous l’escalier qui menait au bas port, et qu’elle avait joui cette fois-là comme jamais auparavant.
Arrivée à Sainte-Foy, dans la banlieue ouest, elle fut surprise de constater que la R5 rouge de Marc stationnait au pied de l’immeuble. C’était assez rare pour être noté. Marc rentrait de plus en plus tard et leurs soirées s’en trouvaient écourtées. Elle sonna, il vint lui ouvrir en souriant. Elle le regarda.
— Tu as un drôle d’air, tes yeux brillent.
Il éclata de rire.
— Je me suis fait allumer par une cliente qui m’a montré le haut de ses bas et son string noir pendant une demi-heure.
D’un coup de pied, il referma la porte derrière elle. Dans le petit couloir, il l’attira, l’embrassa, la plaqua contre lui. Puis, il la débarrassa de son manteau, qui glissa au sol. Sa bouche collée à la sienne, il s’écarta pour pétrir ses seins à travers le chemisier dont les boutons s’ouvraient d’eux-mêmes. Il descendit le long du ventre, massa du plat de la main la bosse à peine marquée du pubis. Il fit remonter la jupe sur les hanches ; les cuisses apparurent, le bas-ventre. Marc émit un grognement en découvrant qu’elle portait des collants. Mais elle était nue dessous et la couture lui rentrait profondément dans la chatte, écartant ses lèvres intimes. Du bout des doigts, il insista, griffant du bout de l’ongle le nylon tendu sur le clitoris.
Surprise, Lise était restée immobile, les bras ballants, laissant les mains de Marc s’approprier son corps, froisser ses vêtements. D’un geste sec, il descendit le collant à mi-cuisses, enfonça un doigt, puis deux, dans le con. Il ne fut pas surpris de le trouver humide, et même si sa brutalité avait irrité les petites lèvres, il put facilement s’introduire. Avec docilité, Lise tendait son ventre en avant, écartait les cuisses autant que l’élastique des collants le permettait. Il la regarda dans les yeux, pesa sur ses épaules.
— Suce-moi, je suis sûr que tu en meurs d’envie.
Elle ne répondit pas, s’agenouilla sur le carrelage froid, ouvrit la braguette. Il l’empêcha de défaire la ceinture, et elle dut glisser sa main à l’intérieur du pantalon pour sortir la bite. Trapue, marquée de veines épaisses, celle-ci se dressait devant la bouche de Lise qui, avant de l’engloutir, huma l’odeur familière. Enfin, elle la prit dans sa bouche ; Marc l’empêcha de se servir de ses mains.
— Non, rien qu’avec ta langue.
Elle arrondissait sa bouche autour de la verge, se l’enfonçait jusqu’à l’entrée de la gorge. Là, elle demeurait immobile, la bouche pleine, le nez dans les poils, avant de revenir lentement en arrière, resserrant au maximum ses lèvres autour de la tige, finissant en douceur sur le gland. Elle sentait la queue durcir et gonfler entre ses joues.
Elle était là, dans ce couloir sombre, la jupe tire-bouchonnée sur ses fesses, le chemisier ouvert sur ses seins, les jambes entravées par ses collants, livrée à son agresseur. Sa chatte coulait, mais elle n’osait pas se branler.
Lui tenant la tête à deux mains, Marc imprimait des va-et-vient à sa queue, au gré de son plaisir. Il se servait de la bouche de sa femme comme de celle d’une pute. Il se recula d’un pas, sans un mot, la fit s’allonger à même le sol. Et il s’agenouilla. Comme le collant l’empêchait de lui écarter les cuisses, il lui souleva les jambes à angle droit, pour lui mettre la chatte à l’air, et il la pénétra d’une seule poussée. Le con, que la position rendait plus serré, était inondé de mouille. Il s’y introduisit à fond, creusant les chairs tièdes du vagin avec son gland. Lise laissa échapper un soupir de plaisir, malgré l’inconfort de sa situation.
— Oh oui, mets-la-moi toute dedans, baise-moi !
Il répondit d’un ton calme :
— Je vais te baiser, ne t’en fais pas !
Du pouce, il lui titillait le clitoris ; sa posture lui permettait de voir sa bite entrer et sortir du vagin.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		La lettre d'Esparbec


		Chapitre premier - Un jeune couple d'aujourd'hui


		Chapitre II - Petits jeux conjugaux


		Chapitre III - Petits jeux solitaires


		Chapitre IV - Le bel andalou


		Chapitre V - Jouissances solitaires ensemble


		Chapitre VI - Scènes du matin


		Chapitre VII - Soumises


		Chapitre VIII - L'orgie générale


		Chapitre IX - Au sex-shop


		Chapitre X - La divine bouteille


		Chapitre XI - La divine surprise


		Chapitre XII - Grandes retrouvailles intimes


		Chapitre XIII - Pénétrations




Guide

		Couverture

		Une épouse très soumise

		Début du contenu





OPS/cover/pagetitre.jpg
ESPARBEC

présente

Une épouse
trés soumise

par
Alain Sival

MEDIA 1000
122, rue du Chemin-Vert — 75011 Paris





OPS/cover/cover.jpg





